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Plaquant un sourire sur ses lèvres, Ophelia se concentra sur les joyaux scintillants dans la vitrine devant elle. On dit que les diamants sont les meilleurs amis de la femme, mais elle était d’un tout autre avis.
Elle n’avait pourtant rien contre les diamants. Bien au contraire, elle les adorait. À peine deux mois auparavant, elle avait même décroché un diplôme universitaire dans leur domaine. Ou, techniquement parlant, en gemmologie. Chacune des pièces qu’elle avait présentées pour son projet indépendant de fin d’études avait été construite autour d’un diamant. Ces pierres étaient en quelque sorte son fétiche. Et donc, naturellement, travailler chez Drake Diamonds était le job de ses rêves. Le job de ses rêves aujourd’hui, en tout cas. À présent que son ancienne vie n’était plus que poussière.
Et qu’elle avait été obligée de tout recommencer à zéro.
En réalité, seuls certains diamants lui tapaient sur les nerfs depuis quelque temps. Les diamants de fiançailles. Le niveau de stress dont ces pierres étaient responsables l’incitait à remettre sérieusement en question leur statut de « meilleurs amis ». Malheureusement, les diamants de fiançailles faisaient partie du quotidien, lorsqu’on travaillait chez Drake Diamonds.
Respire. Contente-toi de respirer.
Elle étudia l’éclat éblouissant des pierres sous les savants éclairages de la joaillerie, laissant du temps à ses clients pour faire leur choix.
— C’est celui-ci, roucoula l’homme qui se tenait en face d’elle en glissant un solitaire de 2,3 carats au doigt de la femme assise à côté de lui. Taille princesse. Il est parfait pour toi…  Ma princesse.
— Oh ! arrête ! s’exclama sa fiancée, contemplant le diamant scintillant à son annulaire. Tu vas encore me faire pleurer.
Et, bien entendu, une larme roula sur sa joue.
Quelle petite scène charmante. Sans un mot, elle fit glisser une boîte de mouchoirs en papier parfumés à la rose vers la princesse émue.
Dans le courant d’une journée ordinaire, elle utilisait au moins deux boîtes entières de mouchoirs. Et deux fois plus les week-ends, sans compter les innombrables flûtes du meilleur champagne français et des douzaines de délicats petits-fours en forme d’écrin frappé du logo bleu avec son célèbre ruban de satin blanc caractéristique de la marque.
Car, faire l’achat d’une bague de fiançailles chez Drake Diamonds était une immersion dans le monde du luxe. Et c’était ainsi depuis 1830.
Ses clients du moment n’avaient que faire de ces distractions. Leurs flûtes de champagne étaient encore presque pleines, et ils n’avaient pas touché aux petits-fours. Bien sûr, ils n’éprouvaient de gourmandise que l’un pour l’autre.
Et cette idée lui déchirait le cœur.
Six mois s’étaient écoulés depuis qu’elle avait appris le diagnostic. Elle avait eu six mois pour accepter son sort. Six mois pour appréhender sa nouvelle réalité. Elle ne serait jamais cette fiancée radieuse avec une bague à son doigt. La sclérose en plaques était une maladie chronique sérieuse, qui avait altéré chaque aspect de son existence.
Sa vie en avait été bouleversée, mais, si elle allait devoir vivre avec cet hôte non désiré, elle avait au moins le pouvoir de ne pas transmettre cette malédiction à quelqu’un d’autre.
Il y avait de nombreuses choses dans sa nouvelle vie dont elle ne décidait plus. Mais, au moins, sa décision de rester célibataire lui appartenait. Et cela, en fait, lui convenait parfaitement. Elle avait suffisamment à faire entre son travail, son activité de bénévole au refuge pour animaux et la nécessité de rester en aussi bonne santé que possible. Sans même mentionner le souvenir de tout ce qu’elle avait laissé derrière elle.
Tout de même…  Elle commençait à en avoir assez qu’on lui rappelle à longueur de journée tout ce qu’elle n’aurait jamais dans sa vie.
— Elle est parfaite sur vous, assura-t-elle, souriant à l’heureuse fiancée malgré sa gorge serrée. Dois-je vous faire un paquet ?
— Oui, s’il vous plaît, répondit l’amoureux transi sans quitter sa belle des yeux. Dans un de ces jolis écrins bleus.
— Cela va sans dire.
Elle ramassa la bague et les petits-fours et traversa le vaste espace couvert de luxueuse moquette bleue en direction de la partie du magasin consacrée aux emballages cadeaux. Elle confia la bague à une employée, puis elle se dirigea vers la cuisine pour se débarrasser des mini-pâtisseries.
Elle s’arrêta un instant pour contempler les innombrables rangées de plats d’argent étincelants et de flûtes de champagne sur le comptoir. Lorsque les clients qu’elle servait en ce moment seraient partis, elle allait devoir offrir d’autres pâtisseries fines. D’autres flûtes de champagne. Et sourire. À un autre couple d’amoureux.
Elle ne pouvait pas continuer ainsi.
Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait projeté. Son objectif, désormais, était de devenir créatrice de bijoux. De dessiner les joyaux qui seraient exposés dans ces vitrines étincelantes. Pas de servir des fiancés transis d’amour !
Pourtant, elle savait qu’elle devrait être reconnaissante pour ce travail. Il fallait bien commencer quelque part. Le service Fiançailles, au dixième étage, était le poste le plus convoité par tous les membres de l’équipe des ventes. Elle allait simplement devoir être patiente, en attendant l’occasion de prouver ses capacités à la direction, afin qu’on lui offre un poste au service Design.
Une chose à la fois. Elle réussirait.
Elle en était parfaitement capable, elle le savait. Mais maintenant, il fallait qu’elle retourne à ses bienheureux clients. Et si elle goûtait à un petit gâteau ? Les fiancés seraient plus faciles à supporter avec l’aide d’une savoureuse sucrerie.
Pourquoi pas ? Personne ne la regardait. Tout le monde était dans la salle d’exposition.
Elle n’avait jamais été très portée sur la transgression des règles. À bien y réfléchir, elle n’en avait jamais transgressé aucune. Par une ironie du sort, le fait d’avoir été une gentille fille bien sage toute sa vie n’avait pas empêché son univers de s’écrouler. La vie était injuste. N’était-elle pas bien placée pour le savoir ?
Fermant les yeux, elle croqua l’un des petits-fours, et, en le sentant fondre sur sa langue, elle s’émerveilla des pouvoirs de guérison de la pâtisserie. Les gâteaux n’étaient peut-être pas ce qu’il y avait de mieux pour la ligne, mais, à cet instant, ils avaient un effet miraculeux sur son âme meurtrie.
Elle découvrait enfin un avantage à n’être plus ballerine professionnelle. Les pâtisseries. Elle ne se souvenait même plus de la dernière fois où elle avait dégusté une bouchée de gâteau. Pas même pour ses anniversaires.
— Délicieux, n’est-ce pas ?
Une voix grave la fit sursauter.
Elle rouvrit brusquement les yeux.
Seigneur, c’était son patron. Artem Drake, play-boy notoire, vêtu d’un smoking impeccable.
— Monsieur Drake, le salua-t-elle, la gorge serrée.
Que diable faisait-il ici ? Personne chez Drake Diamonds ne l’avait vu depuis qu’il avait hérité l’entreprise de son père, sauf dans les pages mondaines du journal, bien sûr.
Et il était mille fois plus craquant en chair et en os que sur Internet. Comment était-ce possible ?
Le menton volontaire, le regard sombre, perspicace, et la fossette à peine visible sur sa joue gauche…  Soudain, elle sentit que ses jambes ne la portaient plus qu’à grand-peine. Le smoking lui allait à ravir et ses chaussures brillaient comme des miroirs. Il était vraiment sexy. Mais, ce qui lui donna vraiment le vertige, ce fut l’expression de son visage. Celle d’un chat qui vient de découvrir le pot de crème.
— Ce n’est pas ce que vous croyez, balbutia-t-elle.
Elle n’avait pas le droit de manger les petits-fours de chez Drake. Ceux-ci étaient pour les clients, pas pour les employés. Sans compter qu’elle venait d’être surprise en train de gémir d’une façon suggestive en les dégustant. Elle lâcha la preuve de sa transgression comme si elle lui brûlait les doigts, et le petit-four atterrit entre eux sur le sol de la cuisine. Une miette rebondit pour aller se poser sur la chaussure vernie d’Artem.
Qu’avait-elle fait ?
Il baissa une seconde les yeux vers le bout de sa chaussure, puis il la considéra d’un regard provocateur qui la liquéfia. Génial. Non seulement elle venait de se ridiculiser, mais voilà qu’elle était aussi au bord de la pâmoison. Parce qu’il l’avait regardée. Parce que son patron l’avait regardée.
— Me voilà rassuré, répondit-il d’un air amusé. J’ai failli croire que je venais de surprendre l’une de mes employées en train de dévorer les snacks hors de prix que nous offrons à notre clientèle.
— Heu… , fit-elle en contemplant le gâteau sur le sol.
— Alors, qu’avez-vous à répondre ? Êtes-vous une fiancée en rupture de ban cachée dans ma cuisine ? Avez-vous pris vos jolies jambes à votre cou pour éviter le mariage ?
Vos jolies jambes… 
— Une fiancée ? balbutia-t-elle. Moi ? Non. Pas du tout.
Un jour, cela avait été vrai. Mais, comme beaucoup d’autres choses, cela aussi avait changé.
— Alors, c’est vrai ? s’enquit-il, s’adossant au plan de travail avec une élégance nonchalante. Vous travaillez pour moi ?
— Oui, convint-elle en rougissant. Je travaille au service Fiançailles.
Elle le vit réprimer un sourire, ce qui eut le don de l’agacer, mais, déjà, il enchaînait :
— Et comment vous appelez-vous ?
— Ophelia. Ophelia Rose.
Au moins, elle avait eu la présence d’esprit de lui donner son vrai nom, pas le nom de scène qu’elle avait utilisé pendant huit ans. De tout ce qui avait changé dans sa vie, ne plus s’appeler Ophelia Baronova avait été la chose la plus difficile à accepter. Comme si cette personne n’existait vraiment plus.
Et c’était la stricte vérité, songea-t-elle, se mordant la lèvre pour l’empêcher de trembler.
Artem Drake croisa les bras sur son large torse, avant de déclarer, visiblement amusé :
— Dans ce cas, je suppose que cela fait de moi votre patron. N’ayez pas l’air aussi désolé, Ophelia. Je ne vais pas vous licencier pour avoir cédé à la tentation.
Cette conversation prenait un tour bizarre. À l’évidence, son patron s’y connaissait dans le domaine. Elle ne put s’empêcher de fixer une seconde sa bouche parfaite esquissant l’ombre d’un sourire. Comment cet homme pouvait-il être l’incarnation même du désir sexuel ? Et pourquoi portait-il un smoking à 10 heures du matin ? Rentrait-il tout juste de sa nuit chez l’une de ses maîtresses ?
Probablement. Elle avait vu d’innombrables photos de lui en compagnie de ravissantes jeunes femmes. Et, souvent, deux ou trois à la fois.
— Vous m’en voyez soulagée, répondit-elle en s’efforçant de sourire.
En réalité, la possibilité d’un licenciement ne lui avait pas effleuré l’esprit, mais, au fond, c’était peut-être un tort. Toutefois, il était difficile de prendre Artem au sérieux alors qu’il n’avait jamais mis les pieds dans les locaux de la société depuis qu’elle y était employée. Bon, s’il croyait qu’elle avait peur de lui, et qu’il était à l’origine de la tristesse qu’il lisait sans doute au fond de ses yeux, elle n’allait pas le détromper. Et même, cela l’arrangeait. Elle n’avait pas l’intention de dévoiler son âme meurtrie à son employeur.
Son employeur… 
Quand aurait-elle une autre opportunité de parler face à face avec Artem Drake ? Probablement jamais. Parce qu’elle n’avait certainement pas l’intention de recommencer à se faufiler dans la cuisine, à l’avenir. Et, d’ailleurs, qui pouvait dire quand il réapparaîtrait chez Drake Diamonds ? Si elle laissait passer cette opportunité, elle le regretterait. À la seconde où elle se retrouverait dans la salle d’exposition parmi tous ces couples de fiancés.
C’était tout de suite ou jamais.
Mais, tout d’abord, elle devrait peut-être ramasser les restes de petit-four sur le sol.
   
   
Artem Drake ne parvenait pas à en croire ses yeux : la déesse qui venait de s’agenouiller devant lui était-elle vraiment l’une de ses employées ? Même si, pour être tout à fait honnête, l’idée même que le personnel de cette institution de la Cinquième Avenue puisse être à ses ordres lui semblait quelque peu risible.
Bien sûr, son nom de famille figurait sur la façade de l’immeuble. Et aussi sur les sacs cadeaux. Et sur ces légendaires boîtes bleues. Mais il n’avait jamais vraiment été impliqué dans la gestion de l’entreprise. Cela avait été le travail de son père. Et maintenant que son père n’était plus, ces responsabilités auraient dû échoir à son frère aîné, Dalton. Dalton ne vivait que pour Drake Diamonds. Il passait tant de temps dans les locaux de la société qu’il disposait même d’un sofa convertible dans son bureau.
Pour revenir à ces ridicules petits-fours, dont il ignorait même le coût, à cause d’eux, à cause de lui, la déesse avait failli fondre en larmes. Au fond, il avait peut-être les capacités requises pour diriger la société. Son père aussi adorait faire pleurer les gens.
D’ailleurs, le terme « déesse » ne convenait pas tout à fait. Il y avait un côté éthéré chez elle. Délicat. Indiciblement gracieux. Elle avait un cou fait pour les diamants.
Exactement le genre de remarque que son père aurait fait.
— Relevez-vous, dit-il d’un ton plus rude que cela n’avait été son intention, craignant, si elle ne se remettait pas debout tout de suite, d’oublier ce qui lui restait de comportement professionnel.
Elle acheva d’essuyer les miettes sur le sol avec une serviette en papier, puis elle se releva, en un mouvement si fluide que l’air autour d’elle sembla se mettre à danser.
— Oui, monsieur.
Il était plutôt agréable de s’entendre appeler « monsieur », mais il devait faire ce pour quoi il était venu, et filer d’ici au plus vite.
Il était venu pour faire la paix avec son frère.
— Tout ceci était fort intéressant, dit-il, toussotant pour s’éclaircir la voix, mais certaines affaires réclament mon attention, et je suis sûr que vous avez du travail, vous aussi.
Ce discours sonnait prétentieux et ridicule, même à ses propres oreilles. Il ne parlait jamais de cette façon. À la différence de Dalton, dont c’était le mode d’expression habituel. Dalton parlait probablement de la même manière à ses petites amies.
— Monsieur Drake ? lança-t-elle alors qu’il venait de faire le premier pas vers la porte. Attendez, s’il vous plaît.
— Oui, mademoiselle Rose ? répondit-il en se retournant face à elle.
— J’aimerais que vous m’accordiez un entretien. Lorsque vous aurez le temps, bien entendu.
Elle avait relevé le menton pour s’adresser à lui et son cou semblait plus long encore.
Ce cou…  Seigneur Dieu ! Il le parcourut lentement du regard jusqu’au creux délicat à la base de sa gorge. Un diamant ferait un effet exquis à cette place, posé sur sa peau de porcelaine parfaite. Il n’avait jamais vu un teint aussi éclatant chez aucune femme. On aurait presque dit qu’elle ne mettait jamais les pieds à l’extérieur. Comme si elle était faite du marbre le plus pur, le plus pâle. Comme si sa vraie place était dans un musée, et pas ici. Que diable faisait-elle derrière le comptoir d’une joaillerie ?
— Un entretien ? Avec moi ?
— Oui, répondit-elle en rosissant d’une façon charmante. Un entretien professionnel. J’ai quelques idées de design que j’aimerais vous soumettre. Je sais que je suis actuellement employée au service des ventes, mais je suis une gemmologue diplômée.
Pourquoi cette nouvelle le surprenait-elle à ce point ? Très peu de gens le surprenaient, et il le regrettait. Ophelia Rose devenait plus intéressante de seconde en seconde.
De plus, elle était son employée, au moins durant les dix prochaines minutes. Il ne devrait pas penser à son cou merveilleux. Ni au doux arrondi de ses seins sous le corsage de sa robe vintage vert pâle. Il ne devrait pas imaginer la scène qui se jouait à cet instant dans son esprit : son derrière ferme contre les paumes de ses mains.
— Gemmologue ? répéta-t-il, faisant de valeureux efforts pour se concentrer sur son visage. Vraiment ?
— Oui, confirma-t-elle. Je suis diplômée de la New York School of Design, avec une spécialisation en création de bijoux et gemmologie. Et une mention spéciale.
— Dans ce cas, je me dois de vous féliciter. Et une récompense est peut-être même à l’ordre du jour. Un gâteau ?
Ses joues virèrent du rose au rouge pivoine, mais elle se ressaisit vite.
— En toute honnêteté, je préférerais que vous m’accordiez cet entretien. Une petite demi-heure de votre temps pour que je puisse vous montrer mes créations. C’est tout ce que je demande.
Elle était déterminée, il devait en convenir. Et si délicieusement…  sérieuse !
À mieux y réfléchir, elle ne manquait pas non plus de toupet. Après tout, il venait de la surprendre la bouche pleine de gâteau. Un gâteau destiné aux amoureux prêts à dépenser des milliers de dollars pour un diamant Drake. Elle était une femme intrépide. Et il trouvait cela sexy. Très, très sexy.
Il se demanda à combien s’élevait son salaire.
— Je suis désolé, mais je ne peux pas, répondit-il.
Elle fit un pas vers lui, et une douce fragrance vint caresser ses narines. Vanille ? Elle avait le parfum d’un dessert, ce qui était tout à fait logique. Elle était délicieuse.
— Vous ne pouvez pas, ou vous ne voulez pas ?
— Un peu des deux, je suppose, répondit-il avec un haussement d’épaules nonchalant.
Elle ouvrit sa bouche adorable pour protester, mais il l’arrêta d’un geste.
— Mademoiselle Rose, avant que vous ne gaspilliez votre temps précieux, il y a quelque chose que vous devez savoir. Je démissionne de la société.
Elle demeura silencieuse un bref instant, tandis qu’il se demandait ce qui avait bien pu le pousser à révéler ses plans à une parfaite inconnue avant même d’en avoir discuté avec son frère. C’était sûrement la faute de sa gueule de bois. Ou alors, c’était l’expression de désarroi et de tristesse qu’il avait surprise dans les yeux bleus d’Ophélie. Des yeux de la couleur des saphirs du Cachemire.
Il ne lui semblait pas juste de la laisser penser qu’il pouvait l’aider en quoi que ce soit, alors qu’il ne la reverrait vraisemblablement jamais.
— Vous démissionnez ? s’étonna-t-elle. Mais c’est impossible ! Cette société s’appelle Drake Diamonds, et vous êtes un Drake.
— Je quitte l’entreprise. Pas ma famille.
Il devait toutefois reconnaître que l’idée était séduisante, attendu qu’il n’avait jamais réellement été l’un des leurs. En tout cas, pas à la façon de Dalton et de leur sœur Diana.
— Mais c’est à vous que votre père a confié la direction, observa-t-elle d’une voix douce comme un duvet d’oiseau.
Un oiseau. C’était à cela qu’elle le faisait penser — à un magnifique cygne gracile et léger. Enfin, elle ne savait rien de son père, et il n’allait certes pas tout lui expliquer. Il lui en avait déjà trop dit. D’ailleurs, très franchement, cela ne la concernait pas.
— Je vous assure que cela vaut mieux ainsi, dit-il d’un ton bref. Et j’ajouterai que tout cela doit rester confidentiel.
— Oh ! je n’en parlerai à personne, assura-t-elle.
— Je sais que vous n’en ferez rien, répondit-il, désignant les miettes du gâteau qu’elle serrait encore au creux de sa main. Vous gardez mon secret, et je garde le vôtre. Est-ce que cela vous semble honnête, princesse ?
De toute façon, raisonna-t-il, la nouvelle de son départ ne resterait pas secrète très longtemps. Le bureau de Dalton se trouvait juste au bout du couloir, et, s’il n’avait pas fait un détour en surprenant Ophelia en flagrant délit avec les petits-fours, l’affaire serait déjà bouclée.
Il avait beaucoup aimé s’amuser avec elle, mais, à présent, cette rencontre avait pris un tour épineux. Il aurait, certes, adoré passer une demi-heure derrière des portes closes avec cette femme à la silhouette svelte et gracieuse, mais l’entretien qu’elle sollicitait si désespérément n’aurait pas lieu. En tout cas, pas avec lui.
Dalton accepterait peut-être de la rencontrer. Il le lui suggérerait, peut-être. Salut, Dalton, je démissionne. Et, à propos, l’une de tes vendeuses désire dessiner notre prochaine collection… 
Il ne dirait rien.
— Très bien, alors, conclut-elle en lui tendant sa main libre. J’ai été ravie de faire votre connaissance, monsieur Drake. Toutes mes condoléances, pour la perte de votre père.
Cette dernière phrase, prononcée presque dans un soupir, lui dit qu’Ophelia, aux yeux de saphir noyés de tristesse, avait une expérience personnelle du deuil.
— Merci, répondit-il en serrant cette main qui paraissait toute petite dans la sienne, petite et divinement douce.
Puis, elle retira sa main et redressa les épaules, et la vulnérabilité qu’il avait entrevue dans son regard fit place à l’aplomb d’une femme qui avait pratiquement jeté un gâteau sur sa chaussure avant de solliciter un entretien pour discuter d’une promotion. Elle ne manquait pas de cran.
— Une dernière chose, monsieur Drake.
— Oui ? répondit-il, réprimant un sourire.
— Ne m’appelez plus « princesse ».
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Artem s’installa dans l’un des fauteuils des visiteurs, face à son frère.
— Vraiment, Artem ! protesta Dalton d’un air scandalisé, désignant son col ouvert et son nœud papillon défait. Ton appartement se trouve à trois pâtés de maisons d’ici. Tu aurais pu prendre le temps de rentrer te changer avant de venir travailler.
— Ça va, grogna-t-il. Je suis ici, non ?
En tout cas, il était présent physiquement. Car ses pensées étaient restées avec Ophelia.
— Il était grand temps que tu fasses acte de présence. Voilà déjà deux mois que papa est décédé. À quoi devons-nous l’honneur de cette visite ?
Dalton triturait son stylo Montblanc. Exactement semblable à celui que possédait leur père. C’était peut-être le même. Au demeurant, cela aurait été un legs approprié.
Beaucoup plus que de confier les rênes de la société à lui, qui n’avait fait que distribuer des chèques et assister à ses galas de charité depuis qu’il faisait partie des cadres.
Le seul membre de la famille Drake qui passait encore moins de temps que lui dans l’immeuble de la société était leur sœur, Diana. Elle était trop occupée à s’entraîner avec l’équipe équestre qui devait participer aux Jeux olympiques. Et son cheval, naturellement, s’appelait Diamond.
— J’ai été très occupé, Dalton, marmonna-t-il.
— Oui, je crois me souvenir d’avoir lu un récit de tes exploits dans Page 6, le magazine des célébrités.
— Et moi qui croyais que tu ne lisais que les journaux financiers ! Comment as-tu pu t’abaisser à lire ce torchon ?
— J’y suis bien obligé, grinça Dalton. Autrement, comment pourrais-je suivre ta trace ?
Un début de migraine commençait à battre derrière ses tempes, et il se rappela pourquoi il avait repoussé cet entretien aussi longtemps. Dalton et lui n’avaient jamais été vraiment proches, mais, au moins, ils avaient réussi à entretenir des relations cordiales du vivant de leur père. Apparemment, aujourd’hui, les masques étaient tombés.
Le problème, c’était qu’il comprenait son frère aîné. Dalton s’attendait vraisemblablement à succéder à leur père à la direction de la société. Tout le monde l’avait supposé.
Néanmoins, il ne le plaignait pas trop, car son frère était sur le point de voir ses vœux se réaliser. En outre, il n’avait pas l’intention de permettre à Dalton de le mettre de mauvaise humeur. Il avait passé une soirée agréable au gala de l’orchestre symphonique, suivie d’une nuit plutôt gratifiante sur le plan sexuel.
Et pourtant, curieusement, c’était sa rencontre avec Ophelia Rose qui avait mis de la joie dans son cœur.
Il la trouvait intéressante. Une fille vraiment adorable. Avec elle dans ces bureaux, il serait presque tolérable de se rendre au travail tous les matins. S’il voulait adopter ce mode de vie, bien sûr. Ce qui n’était pas le cas.
Il s’efforça de chasser l’image d’Ophelia de ses pensées.
— Ne t’est-il jamais venu à l’esprit que, lorsque le nom des Drake apparaît dans les journaux, c’est une excellente publicité pour la firme ? remarqua-t-il d’un ton léger.
Pour toute réponse, Dalton leva les yeux au ciel. Pauvre Dalton…  Ce dont son frère avait réellement besoin, c’était d’une nuit de sexe débridé. Il fut tenté de le lui faire remarquer, mais il y renonça. Pour sûr, Dalton n’aurait pas apprécié son humour.
Il le regarda dans les yeux et se lança.
— En fait, je ne suis pas ici pour discuter de ma vie sociale. Cela t’étonnera sûrement, mais je suis prêt à parler affaires.
— Je suis heureux de l’entendre. Très heureux.
Eh bien, Dalton ne croyait pas si bien dire, il serait encore plus heureux lorsqu’il lui aurait annoncé sa décision. Et lui aussi, d’ailleurs. Il n’avait pas l’intention d’avoir ce type de conversation au quotidien. Il était un adulte. Il n’avait pas besoin des remarques de son frère concernant son style de vie. Sans compter que rester assis derrière un bureau toute la journée, dans un lieu où il n’avait jamais été le bienvenu du vivant de son père, ne l’enchantait guère.
D’après les avocats, son père avait modifié les dispositions de son testament moins d’une semaine avant son décès. On aurait pu supposer que ce changement était dû à la sénilité, si ce n’est que leur père était beaucoup trop entêté pour sombrer dans la démence. Rusé. Froid. Et en pleine possession de ses facultés mentales jusqu’au jour de sa mort.
Il poussa un soupir.
— Tu sais, reprit-il, j’ignore pourquoi papa m’a nommé son successeur. J’en suis aussi étonné que toi.
— Non, ne dis rien, l’interrompit Dalton. Cela ne fait rien. Ce qui est fait est fait. Tu es ici, et c’est un début. Le bureau de papa est tout à toi.
— Quoi ? fit-il en se figeant.
— Où aurais-tu pu travailler, autrement ? remarqua son frère avec un haussement d’épaules fataliste.
Il n’avait aucune réponse à cela.
— Écoute, poursuivit Dalton, il va nous falloir quelques jours pour te mettre à niveau. Nous avons toutefois un problème pressant qui ne souffre aucun retard. Si tu n’étais pas venu au bureau avant la fin de cette semaine, j’avais bien l’intention de venir frapper à ta porte, au Plaza, pour te forcer à me parler.
Quel que soit ce problème pressant, il ne voulait pas le connaître. Il n’en avait pas besoin. Ce n’était pas son problème. L’idée qu’il puisse vraiment diriger cette société était absurde.
— Avant l’infarctus…  papa avait investi dans une nouvelle mine en Australie, déclara Dalton.
Sa voix s’était radoucie. Le changement était à peine notable, mais il ne manqua pas de le remarquer. Il s’était attendu à ce que son frère soit bouleversé. Après tout, Dalton avait été l’héritier de la couronne. Le fils. Quant à lui, il n’avait été qu’un étranger pour les Drake durant les cinq premières années de sa vie. Une pièce rapportée.
— Je n’en avais jamais entendu parler avant la semaine dernière, ajouta Dalton. Et toi ?
— Moi ? répondit-il en éclatant de rire. Tu ne penses tout de même pas qu’il me l’aurait dit, à moi ?
— Je suppose que non, convint son frère en soupirant. Mais je regrette qu’il ne l’ait pas fait. Quelqu’un aurait dû l’en dissuader. Mais c’est trop tard, à présent. Ce qui est fait est fait. Cette mine ne vaut rien, et à cause d’elle, notre société est dans une situation précaire.
— Précaire ? répéta-t-il, fronçant les sourcils. Combien avait-il investi dans cette fameuse mine ?
— Trois milliards, précisa Dalton après un très long moment de silence.
— Trois milliards de dollars ? C’est énorme. Mais la société a les reins solides. Un trou de trois milliards ne la mettra pas en faillite.
— C’est vrai, convint Dalton, mais nous avons un problème de liquidités. Avec les trois milliards de pertes de la mine, nous affichons un déficit de vingt-cinq millions de dollars. Nous devons trouver une solution.
Nous. Depuis quand les Drake considéraient-ils qu’il faisait partie de ce nous ?
Il aurait dû se lever et sortir de ce bureau sans se retourner. Il ne devait absolument rien aux Drake.
Mais, sans trop savoir pourquoi, il resta assis.
— As-tu pensé au diamant ? s’enquit-il.
— Le diamant ? répéta Dalton d’un air épouvanté. Le Diamant Drake ? Je vais prétendre que je ne t’ai pas entendu. Je sais que tu n’es pas un grand sentimental, mon frère, mais même toi, tu ne suggérerais pas que nous vendions le Diamant Drake !
— Ce n’est qu’un caillou, Dalton. Un très joli caillou, certes, mais un caillou tout de même.
— C’est un morceau d’histoire, Artem ! protesta son frère. Le nom de notre famille s’est construit sur ce caillou.
— Combien vaut-il ?
— Cela n’a aucune importance, parce que nous ne le vendrons pas.
— Combien, Dalton ? En tant que ton supérieur hiérarchique, j’exige que tu me répondes.
C’était un coup bas, il le savait. Et, même s’il avait un peu honte de la jubilation qu’il ressentait à user de ses prérogatives de P-DG avec Dalton, c’était tout de même assez agréable.
— Cinquante millions de dollars, l’informa Dalton. Mais je te répète qu’il n’est pas à vendre, et qu’il ne le sera jamais.
Jamais.
S’il avait appris quelque chose depuis qu’il avait fait la connaissance de son père — depuis qu’il avait été accueilli au sein de la famille Drake — , c’était que « jamais » était un mot excessivement fort.
Il sourit avant de répliquer :
— Mais c’est à moi de décider, n’est-ce pas, mon frère ?
   
   
Ophelia n’avait pas prévu de s’arrêter au refuge pour animaux en rentrant de son travail. Après tout, elle y avait déjà donné son temps comme bénévole plusieurs fois cette semaine-là.
Mais elle ne pouvait pas non plus rentrer directement chez elle. Pas après la journée qu’elle avait vécue. L’incessant défilé des fiancés heureux était une épreuve en soi, mais elle commençait à s’y faire. D’ailleurs, avait-elle le choix ? Mais cette rencontre inattendue avec Artem Drake l’avait sérieusement ébranlée.
Ce n’était pas uniquement la honte d’avoir été surprise en train de se gaver de ces friandises à quinze dollars pièce qui l’avait laissée à ce point bouleversée. C’était lui. Artem.
M. Drake, corrigea-t-elle mentalement. Pas Artem.Il était son patron, pas son ami. Ou quoi que ce soit d’autre.
Apparemment, il n’était même plus son patron. Et c’était très bien ainsi. Car, à l’évidence, elle n’avait pas fait une brillante première impression. Désormais, elle pouvait recommencer à zéro avec son remplaçant. Il n’y avait donc aucune raison logique pour expliquer le vif sentiment de déception qu’elle avait éprouvé lorsqu’il l’avait informée de sa décision de démissionner. Absolument aucune.
Aucune raison logique non plus pour qu’elle ait guetté tout l’après-midi l’occasion de l’apercevoir lorsqu’il ressortirait de l’immeuble.
Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle se comportait comme si c’était le premier homme séduisant qu’elle voyait de toute sa vie. Mais, bien sûr, Artem Drake n’était pas seulement séduisant. Il était charmant.
Trop charmant. Dangereux.
Elle s’était sentie étrangement vulnérable face à lui. Ses émotions à fleur de peau. Et douloureusement consciente de tout ce qu’elle avait perdu, tout ce qu’elle n’aurait jamais.
Elle ne pouvait pas rentrer à l’appartement qu’elle avait hérité de sa grand-mère. Elle ne pouvait pas passer une nouvelle soirée à trier ses possessions —  les photos floues en noir et blanc, ses chaussons de ballerine tout usés. Sa grand-mère avait été la seule famille qu’elle ait connue depuis l’âge de deux ans, lorsqu’un accident de voiture l’avait privée de ses parents. Natalia Baronova avait été bien davantage qu’une grand-mère. Elle avait été tout son univers. Son modèle maternel, sa meilleure amie et sa professeure de ballet.
Elle était décédée une semaine avant que son diagnostic tombe. Durant ces sombres premiers jours après la confirmation de sa maladie, elle aurait eu grand besoin d’une épaule solide pour s’y appuyer, mais elle avait remercié le ciel que la grande Natalia Baronova, danseuse étoile des Ballets russes de Monte-Carlo dans les années 1950 et 1960, ait quitté ce monde en ignorant que sa petite-fille ne danserait jamais plus.
— Ophelia ? s’étonna la directrice du refuge pour animaux alors qu’elle ôtait son manteau pour l’accrocher à une patère. Vous travaillez encore ? Je n’ai pas vu votre nom sur le planning des bénévoles pour ce soir.
— Je ne m’étais pas inscrite, mais j’ai pensé que vous auriez peut-être besoin de deux bras supplémentaires.
— Vous savez mieux que personne que nous avons toujours besoin d’aide, par ici, mais je suis sûre que vous auriez mieux à faire, un vendredi soir de neige.
— J’adore passer du temps avec les animaux, répondit-elle.
Inutile de préciser qu’elle n’avait nulle part d’autre où aller.
— Je sais, ma chère. Mais faites attention. Je détesterais vous voir salir cette jolie robe que vous portez.
La robe avait appartenu à sa grand-mère. Outre les montagnes de souvenirs de sa carrière de ballerine, Natalia lui avait laissé une fabuleuse collection de vêtements d’époque. Tout comme l’appartement, ces vêtements tombaient à pic. Au temps où elle était ballerine, elle ne quittait pratiquement jamais sa tenue de danse. Mais elle ne pouvait tout de même pas se présenter au travail chez Drake Diamonds vêtue d’un justaucorps et d’un collant.
Elle n’avait pas non plus les moyens d’aller s’acheter une garde-robe complète pour le bureau. Entre le remboursement de son prêt étudiant et le prix exorbitant de ses injections bihebdomadaires pour contrôler la sclérose en plaques, elle avait déjà du mal à joindre les deux bouts. Et il y avait aussi les factures médicales résultant de cette affreuse première attaque, avant même qu’elle n’ait compris pourquoi sa vision de l’œil gauche devenait floue par intermittence, ou pourquoi elle ressentait des picotements dans les doigts. Parfois, elle ressortait tellement épuisée de ses répétitions qu’elle pouvait à peine marcher. Elle avait attribué ces symptômes au stress que lui avait causé la récente maladie de sa grand-mère, aux rigoureuses exigences physiques de son rôle solo dans Giselle, la production de sa compagnie. La plupart du temps, elle s’était contentée de les ignorer parce qu’elle n’osait pas envisager la possibilité d’être atteinte d’une maladie grave.
Puis, un soir, elle avait chuté sur une pirouette. Sur scène, au milieu de la représentation. Le fait qu’elle se soit retrouvée incapable de se relever n’avait fait que compliquer les choses.
Et à présent, cette vie était finie, elle ne danserait jamais plus.
Quelquefois, dans ses moments de rêverie, elle se surprenait à exécuter le mouvement d’un rond de jambe. Un mouvement qu’elle connaissait si bien. Puis, elle fermait les yeux et se souvenait de l’horrible choc sourd de sa chute sur les planches de la scène. Des expressions de pitié sur les visages des autres danseuses, des rideaux de velours grenat qui se refermaient dans un doux froissement sur ce spectacle, comme les ailes du destin. Sa vie, sa carrière, tout ce pour quoi elle avait travaillé s’était achevé dans ce murmure de velours.
Malgré tout, elle avait toutes les raisons du monde de ne pas s’apitoyer sur son sort. Elle avait un bel appartement à Manhattan, des vêtements sur son dos et un emploi. Elle avait même eu la présence d’esprit de poursuivre ses études tout en dansant. Elle savait qu’un jour viendrait où elle ne pourrait plus gagner sa vie avec la danse. Ce qu’elle ignorait, c’était que ce jour-là arriverait aussi précocement. Elle avait cru qu’elle aurait du temps devant elle. Une éternité de temps. Du temps pour danser, du temps pour aimer, du temps pour rêver.
Elle n’avait jamais projeté de passer ses vendredis soir au refuge pour animaux à nourrir des chatons, mais ce n’était pas désagréable. En fait, elle y prenait beaucoup de plaisir.
— Je serai prudente, Beth, je vous le promets, assura-t-elle, drapant une serviette sur le devant de sa robe en guise de tablier, pour commencer à distribuer les portions d’aliment.
Elle ouvrait une boîte lorsqu’elle s’aperçut que l’une des cages était vide.
— Où est le petit chat blanc ? s’enquit-elle, la gorge serrée.
— Il n’a pas été adopté, si c’est ce que vous pensez, répondit Beth en lui adressant un sourire complice. Il se fait photographier pour un gala de charité.
— Oh.
Elle s’en voulait de se sentir à ce point soulagée par cette information. C’était égoïste de sa part, après tout, la mission de ce refuge consistait justement à trouver des foyers pour tous leurs pensionnaires. Tout le monde avait besoin d’un foyer. Et d’amour. Et d’affection.
— C’est dommage, ajouta-t-elle d’une voix étranglée.
— Vraiment ? répliqua Beth avec un sourire sardonique.
Voilà qu’elle avait été démasquée. En sentant ses joues rosir, elle s’affaira à préparer un biberon pour la portée de chatons qui gigotaient dans une couveuse, évitant soigneusement le regard de Beth.
Mais il n’était pas si facile de la berner.
— Enfin, pourquoi ne l’adoptez-vous pas, tout simplement ? Ne vous méprenez pas, Ophelia, j’apprécie énormément l’aide que vous nous apportez ici, mais je soupçonne que si vous êtes venue ce soir, c’est plutôt pour rendre visite à votre ami à la douce fourrure que pour nourrir ces petits monstres affamés. Vous êtes folle de ce petit chat.
— Vous exagérez, répondit-elle en installant un chaton roux contre sa poitrine pour lui donner le biberon. De plus, comme je vous l’ai dit, les animaux domestiques sont interdits dans mon immeuble.
C’était un mensonge éhonté. Mais comment aurait-elle pu expliquer autrement son peu d’empressement à adopter un animal qu’elle adorait ?
La vérité, c’était qu’elle donnerait tout pour adopter ce petit chat blanc croisé persan. Elle adorerait entendre le son de ses petites pattes dans l’appartement. Le trouver à l’accueillir derrière la porte lorsqu’elle rentrerait le soir. Elle lui installerait un panier au pied de son lit, et il aurait droit à une nourriture de gourmet. Si… 
Mais c’était impossible. Dans son état de santé, elle ne se sentait pas capable d’assumer la responsabilité d’un autre être, pas même un petit chat. Elle était une bombe à retardement, et personne ne pouvait prévoir la date de l’explosion.
Heureusement, l’arrivée de son petit chat adoré lui évita d’avoir à s’expliquer. Il fit son entrée, sa somptueuse fourrure de neige plus éclatante que jamais, dans les bras d’une femme d’une beauté sculpturale vêtue d’une longue robe de soirée couverte de sequins scintillants.
Quel tableau ! Elle fut à tel point déconcertée par l’apparition de cette gravure de mode dans le refuge pour animaux qu’elle ne remarqua pas tout de suite que la Barbie parée de sequins était aussi au bras d’un compagnon. Et que ce compagnon n’était autre qu’Artem Drake.
Lui.
Encore ? Vraiment ?
Elle n’en croyait pas ses yeux. Que diable faisait-il ici ?
Son premier réflexe fut de courir se cacher. C’était absurde, mais elle ne désirait pas le revoir. Et surtout pas ici. Pas maintenant. Au moment précis où il avait une superbe top-modèle suspendue à son bras, tandis qu’elle était assise sur une chaise en plastique, la poitrine couverte d’une serviette tachée, en train de donner le biberon à un chaton roux à moitié sauvage. Sans compter qu’il portait encore l’un de ses smokings impeccables. Cet homme était-il venu au monde en habit de soirée ?
Elle se demanda l’allure qu’il aurait dans une tenue plus simple, un jean blanchi par les lavages, par exemple. Torse nu. Et, quitte à fantasmer, pourquoi pas tout nu ?
— Oh ! oh ! s’exclama Artem, tournant son regard vers elle. Qu’avons-nous là ?
Elle avait été tellement occupée à essayer d’imaginer ce qu’il dissimulait sous ce smoking Armani qu’elle en avait négligé de se rendre invisible. Génial.
— Heu… 
Elle cherchait encore ce qu’elle allait répondre lorsqu’elle remarqua qu’il avait les yeux fixés sur sa poitrine. Les pointes de ses seins durcirent instantanément sous ce regard, puis elle comprit qu’il fixait le chaton, pas elle. Naturellement.
Pourquoi n’était-elle pas rentrée directement à la maison ?
— Mademoiselle Rose, dit-il en relevant ses yeux vers les siens. Nous nous rencontrons à nouveau.
— Vous vous connaissez donc ? s’étonna Beth en les dévisageant tour à tour.
Elle s’efforça de se ressaisir, alors que le chaton roux se tortillait dans ses bras.
— Non, pas vraiment.
— Mais oui, bien sûr, nous nous connaissons, répondit Artem exactement au même instant avec un sourire suggestif.
À son grand embarras, elle ressentit une étrange chaleur dans son ventre, une bouffée de désir comme elle n’en avait plus ressenti depuis une éternité. À moins, bien sûr, de compter l’épisode du matin, dans la cuisine de Drake Diamonds. Et comment ne pas en faire mention ?
En tout cas, voilà que la cavalière d’Artem levait un sourcil inquiet. Il était grand temps d’éclaircir la situation avant que Mlle Super-modèle n’aille s’imaginer qu’elle était l’une de ses nombreuses conquêtes.
— Nous nous sommes rencontrés, expliqua-t-elle, mais nous ne nous connaissons pas vraiment.
— Mlle Rose travaille pour moi, précisa Artem, s’adressant à Beth.
Travaillait, corrigea-t-elle mentalement. N’avait-il pas démissionné de son poste de P-DG de l’entreprise familiale ?
— Drake Diamonds, dit Beth, hochant la tête. Ophelia m’a tout raconté. Je n’ai pas besoin de vous dire que vous avez trouvé un trésor dans cette jeune femme. Elle est l’une de nos bénévoles les plus efficaces. Une travailleuse infatigable.
— Une travailleuse infatigable, répéta-t-il avec, dans sa voix grave, un soupçon d’ironie à peine notable.
Puis, comme pour lui signifier qu’il n’avait pas oublié son comportement délictueux dans la cuisine, il lui adressa un clin d’œil appuyé en ajoutant :
— Vous avez tout à fait raison. Elle travaille très dur.
Ce clin d’œil faillit la renverser. Seigneur, ses hormones étaient en ébullition. Mais elle devait garder la tête froide. Il ne flirtait pas avec elle. Il l’asticotait. Et ce n’était pas la même chose. N’est-ce pas ?
— Je ne sais pas ce que nous ferions sans elle, poursuivait Beth, inconsciente du sarcasme derrière les paroles d’Artem. Personne n’aime les chats autant qu’elle. Elle travaille ici quasiment chaque soir. Et les week-ends aussi.
De mieux en mieux : elle devait avoir l’air, maintenant, d’une de ces vieilles dames solitaires entourées d’animaux de compagnie. Elle aurait voulu disparaître.
En plaquant un sourire sur ses lèvres, elle se tourna vers Beth.
— Je suis certaine que M. Drake n’est pas venu pour entendre l’éloge de mon travail de bénévole.
Et d’ailleurs, pourquoi était-il venu ?
— Oui, pardonnez-moi, répondit Beth avec un sourire rayonnant. Vous avez raison, bien sûr. Monsieur Drake, je tenais à vous remercier pour la généreuse donation faite au nom de votre famille, et aussi pour avoir accepté de poser pour une photo avec l’un de nos pensionnaires. En paraissant dans les journaux, cette photo contribuera certainement à attirer l’attention du public sur notre cause.
Ainsi donc il avait fait une donation au refuge. Une généreuse donation…  Et ce, juste au moment où elle aurait eu besoin d’un détail qui le rende moins séduisant. Dieu merci, au moins elle ne le croiserait plus sur son lieu de travail. Il était…  vraiment trop.
— Tout le plaisir a été pour moi, assura-t-il d’un ton suave, caressant de sa grande main le chaton blanc encore niché dans les bras de sa ravissante cavalière.
Son chaton.
Techniquement, il n’était pas à elle du tout, mais cela ne l’empêchait pas de se sentir un peu jalouse de le voir dans les bras d’une autre personne. Et pas n’importe quelle personne. À l’évidence, c’était l’une des petites amies d’Artem Drake.
Cela aurait dû la laisser indifférente. Mais elle bouillonnait de frustration.
— Ce chaton blanc est le petit chouchou d’Ophelia, déclara Beth avec un grand sourire.
— Il est trop mignon, roucoula la petite amie d’Artem.
Elle fut prise d’une soudaine nausée. Et si cette femme l’adoptait ? Son chaton ? Prenant une profonde inspiration, elle refoula l’image qui avait surgi dans son esprit —  cette femme et Artem, confortablement installés à l’arrière d’une luxueuse limousine, le petit chat blotti entre eux. Pourquoi fallait-il que la vie soit si injuste ?
— Vraiment ? dit-il en tournant son regard vers Ophelia. Votre petit chouchou ?
Elle acquiesça. Pourquoi le nier ? Surtout à cet instant, où elle se sentait étrangement transparente sous ce regard. Comme s’il lisait clairement jusqu’au fond de son cœur.
— Je ne cesse de répéter à Ophelia qu’elle devrait l’adopter, reprit Beth avec un sourire un peu embarrassé à l’adresse de la Barbie, qui serrait toujours fermement le chaton contre elle.
Le sous-entendu était à peine voilé. Elle était sommée de se prononcer. C’était maintenant ou jamais.
Elle devait absolument partir avant de commettre une bourde monumentale, comme arracher le chaton aux bras de l’autre femme. Elle se leva et alla replacer le chaton roux dans l’incubateur.
— J’ai été ravie de vous revoir, monsieur Drake, dit-elle d’une voix soigneusement contrôlée. Bonsoir, Beth.
Elle salua la petite amie d’Artem — dont elle ne connaissait toujours pas le nom —  d’un simple hochement de tête, en évitant soigneusement de regarder le chaton qui ronronnait avec bonheur dans ses bras.
— Combien, pour ce chaton ? s’enquit Artem, l’ignorant totalement pour s’adresser à Beth. J’aimerais l’acheter pour Mlle Rose.
Quoi ?
— C’est une merveilleuse idée, monsieur Drake, répondit Beth avec un sourire rayonnant. Le tarif pour une adoption est de cinquante dollars, mais, naturellement, cela ne s’applique pas à l’un de nos plus généreux donateurs.
Il prit le chaton des bras de sa petite amie. La jeune femme ne fit aucune difficulté pour restituer l’animal, et c’était tout à son crédit, mais elle resta toutefois fermement accrochée au biceps d’Artem. Elle fut tentée de la rassurer. Elle pouvait le garder pour elle. Elle n’avait aucune intention de ramener son ancien patron à son appartement.
Et ce chaton non plus.
— Monsieur Drake, puis-je m’entretenir avec vous ? En privé ?
— Venez, ma chère, dit Beth en prenant le bras de la petite amie d’Artem pour la détacher délicatement de lui. Je vais vous montrer nos installations.
En entraînant la femme vers la porte donnant accès aux chenils, Beth se retourna pour lui adresser un clin d’œil discret. Elle se prit à espérer que Beth n’allait pas essayer de jouer les entremetteuses. Ce serait absurde. Mais, bien sûr, dans cette situation, tout était absurde.
Et le moment était venu de mettre les choses en ordre.
— Que croyez-vous faire ? s’enquit-elle en le fusillant du regard, sitôt qu’ils furent seuls.
— Je vous offre un petit chat, répondit-il avec un haussement d’épaules nonchalant. Considérez-le comme un bonus de Noël avec un peu d’avance. Inutile de me remercier.
— Non, dit-elle d’un ton ferme.
Était-il devenu fou ? Et pourquoi fallait-il qu’il soit planté là, si incroyablement sexy dans ce smoking, à caresser le chaton, tel le M. Décembre dans un calendrier de la série « Milliardaires et bébés du monde animal » ?
— Non ?répéta-t-il.
Ses yeux bleus avaient perdu toute chaleur. À l’évidence, il n’avait jamais entendu ce mot franchir les lèvres d’une femme avant cet instant.
— Non, je vous remercie. C’est un geste généreux, mais… 
Elle tourna son regard vers le chaton, et comprit aussitôt que cela avait été une grosse erreur. Son petit nez délicat tremblait. Il avait l’air tellement minuscule, vulnérable, serré contre le large torse d’Artem…  Comment pouvait-elle ignorer cette détresse ? Et comment lui dire non, à lui ? Elle toussota pour s’éclaircir la voix, avant de conclure :
— …  mais c’est non.
Il parut contrarié. Tant pis. Elle ne le reverrait jamais de toute façon. Mais, bien sûr, c’était aussi ce qu’elle avait pensé ce matin-là.
— Je devrais vraiment rentrer, déclara-t-elle. Et vous, vous devriez retourner rejoindre votre petite amie.
— Ma petite amie ? répéta-t-il en lui adressant un autre de ses regards hautement suggestifs, qui la fit littéralement fondre à l’intérieur. Seriez-vous jalouse, mademoiselle Rose ?
À sa grande honte, la réponse était oui. Elle était jalouse depuis la seconde où il était apparu sur le seuil avec une autre femme à son bras. Qu’est-ce qui n’allait pas, chez elle ?
— Absolument pas, mentit-elle.
— Je ne suis pas certain de vous croire.
— Pourquoi faites-vous cela ?
— Et, que fais-je exactement, selon vous ?
— Vous êtes gentil. Vous m’avez offert un chat.
Soudain, elle avait la gorge serrée. Elle avait envie de pleurer, mais elle n’osait pas se le permettre, de crainte de ne jamais plus pouvoir s’arrêter.
— Cet animal a besoin d’un foyer, et vous l’aimez déjà, observa-t-il en haussant les épaules. Pourquoi ne l’adopteriez-vous pas ?
— Je vous l’ai dit. Je ne peux pas.
— Vous ne pouvez pas, ou vous ne voulez pas ?
Il lui renvoyait la réplique qu’elle lui avait faite lors de leur première rencontre dans la cuisine de Drake Diamonds, et elle réprima un sourire. Cet homme était la damnation absolue.
— Monsieur Drake, bien que je le regrette, je ne peux pas adopter ce chat.
Il se rapprocha d’un pas, si près qu’il lui était soudain difficile de respirer, et, ce qui était pire, de formuler une raison cohérente pour ne pas adopter le chaton blanc qu’elle adorait. Puis, il prit sa main dans la sienne et la plaça sur l’échine souple du chaton.
L’animal miaula en la reconnaissant, et Artem entreprit de caresser lentement sa douce fourrure avec leurs mains jointes. Elle était à deux doigts d’éclater en sanglots. Pourquoi faisait-il cela ? Était-ce une preuve d’affection ?
— Ce chaton vous aime, remarqua-t-il. Et quelque chose me dit que vous avez besoin l’un de l’autre. Vous venez ici presque tous les jours. Vous désirez adopter ce chaton, mais vous vous refusez ce plaisir. Pourquoi ?
À cause de ce qui se produirait si elle avait une nouvelle attaque ?
Ce n’était pas une possibilité mais une certitude. Ce n’était qu’une simple question de temps. Sa maladie était caractérisée par des attaques épisodiques, chacune plus dévastatrice que la précédente. Elle ne savait jamais à quel moment la prochaine surviendrait. Dans un an ? Dans un mois ? Demain ? Que ferait-elle de son chat lorsqu’elle serait trop malade pour s’occuper de lui ?
Le chaton s’était mis à ronronner contre sa main, que recouvrait toujours celle d’Artem. Soudain embarrassée, elle se dégagea vivement.
— Monsieur Drake, je… 
— Je vais adopter ce chat moi-même, l’interrompit-il avant qu’elle n’ait eu le temps de protester. Si vous le soignez pour moi, je vous accorderai l’entretien dont vous m’avez parlé.
Il n’y avait plus aucune trace d’empathie dans sa voix. Il avait l’air en colère, comme si elle l’avait acculé à prendre une telle décision.
Lui accorder un entretien ? songea-t-elle, la gorge serrée.
— Et comment ferez-vous pour m’obtenir cet entretien, à présent que vous ne travaillez plus pour Drake Diamonds ?
— Je suis un Drake, l’avez-vous oublié ? De plus, il y a eu un changement de plans. Je ne démissionne plus.
— Oh ! fit-elle, abasourdie. Je ne comprends pas.
Il ne lui offrit aucune explication, se contentant de lui tendre le chaton. Et, par pur réflexe, elle le prit dans ses bras. Que s’était-il passé ? Elle ne se souvenait pas d’avoir accepté sa proposition ridicule.
— Attendez, protesta-t-elle. Si vous n’avez pas démissionné, qu’est-ce que cela signifie, exactement ?
— Cela signifie que je suis toujours votre patron, répondit-il en tournant les talons pour s’éloigner en direction du chenil.
Quoi ? Elle le suivait du regard, lorsqu’il se retourna une dernière fois sur le seuil, une main sur la poignée de la porte.
— Ramenez ce chaton chez vous, mademoiselle Rose. Je vous verrai demain dans mon bureau, n’est-ce pas ?
Elle ne pouvait pas lui permettre de la manipuler de cette façon. C’était au mieux un manque de professionnalisme. Et, au pire…  Elle n’osait même pas y songer. Elle ne pouvait pas adopter ce chaton, même si elle le désirait de tout cœur. Même de façon temporaire. Elle ne pouvait pas devenir la baby-sitter pour les chats d’Artem Drake. Il n’en était pas question.
Et lui, il était planté là à la fixer de son regard pénétrant, comme s’ils étaient engagés dans le défi de savoir qui ferait baisser les yeux à l’autre le premier.
Un défi qu’elle n’avait aucune chance de pouvoir relever.
— Très bien, capitula-t-elle.
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Artem sortit de sa limousine noire au coin de la Cinquième Avenue et de la 57e Rue. Un début de migraine battait derrière ses tempes lorsqu’il se dirigea vers l’entrée de Drake Diamonds. La surface de verre d’une vitrine lui renvoya l’image d’un homme suprêmement élégant en costume Tom Ford anthracite agrémenté d’une cravate de la soie la plus douce, de ce bleu qui était la marque de Drake Diamonds. Il s’était habillé pour son rôle de P-DG et s’apprêtait à entrer dans l’immeuble avant même l’heure d’ouverture du magasin.
Il n’avait jamais éprouvé le désir de passer tout son temps dans ce magasin et ces bureaux, contrairement à son frère Dalton. Pour les autres membres de la famille Drake, ce lieu était un sanctuaire. Pour le reste du monde, c’était une institution historique. Drake Diamonds faisait partie du paysage de Manhattan depuis l’époque où ses rues étaient encombrées de charrettes et de fiacres tirés par des chevaux. Pour lui, quand il était plus jeune, cela avait toujours été simplement le lieu de travail de son père.
Et aujourd’hui, c’était le sien. Même immeuble, même bureau, même maudite table de travail.
Pourquoi faisait-il cela ? Dalton n’avait pas besoin de lui. Pas vraiment. Son frère n’était-il pas plus qualifié que lui pour diriger l’entreprise ? Dalton avait une parfaite connaissance des rouages de la société. Sa chambre, à Lenox Hill, était probablement tapissée de bilans financiers.
Durant toute sa vie, Dalton avait porté sa position comme un manteau de roi, tandis qu’il la considérait davantage comme une camisole de force. Aujourd’hui, son père n’était plus de ce monde, et il était désormais libre de s’en débarrasser pour de bon, de suivre sa propre voie. Outre sa récente promotion, son père lui avait laissé une fortune considérable. Suffisante pour lui permettre de renoncer à son rôle de porte-parole de l’entreprise, et de ne jamais plus être photographié à une ennuyeuse soirée mondaine. Il n’y avait aucune raison au monde pour qu’il quitte son lit avant l’aube afin de se rendre au bureau et passer toutes ses journées derrière la table de travail de son père.
Il essayait de se dire que sa décision de rester à son poste de P-DG, au moins temporairement, n’avait aucun rapport avec Ophelia. Car ce serait tout bonnement ridicule.
Certes, elle était adorable. Plus que cela, même, avec ses yeux profonds comme des abîmes, sa chevelure de fils d’or pur, son corps souple et gracieux. Et il devait reconnaître qu’il avait perdu le sommeil plus souvent qu’il ne voulait l’admettre, dernièrement, en songeant à ce qu’il ressentirait si ces longues jambes parfaites étaient nouées autour de sa taille tandis qu’il entrerait en elle.
Elle exerçait une véritable fascination sur lui avec ses gestes les plus simples, les plus innocents : un mouvement de poignet éveillait en lui les désirs les plus fous. Il avait envie de refermer ses doigts comme des bracelets de diamants autour de ces poignets délicats, de relever ses bras au-dessus de sa tête et de tracer un chemin descendant de baisers sur son cou exquis. Il le désirait comme il n’avait rien désiré depuis très, très longtemps.
Bien sûr, il avait déjà connu la passion. Il avait désiré d’autres femmes, par le passé, mais jamais aucune comme celle-ci.
C’était très frustrant. Et infiniment déconcertant. Il se retrouvait à faire des choses extrêmement inhabituelles pour lui, comme rester assis derrière un bureau, adopter des animaux et refuser les avances d’une partenaire sexuelle potentielle tout à fait convenable. Et cela pour rentrer chez lui avant minuit. Tout seul.
— Bonjour, monsieur Drake, le salua respectueusement le portier.
Planté sur le trottoir avec son chapeau haut de forme, son long manteau et son écharpe bleu-Drake, le portier semblait tout droit sorti d’un tableau de l’époque victorienne. Probablement parce que les uniformes avaient très peu changé depuis l’inauguration de la joaillerie. Chez Drake Diamonds, la tradition était la règle.
Il lui rendit son salut et traversa la salle d’exposition plongée dans la pénombre pour gagner les ascenseurs, l’écho de ses pas résonnant sur le sol dallé. Puis, son regard fut attiré par une vitrine illuminée par un brillant projecteur sur sa droite, celle qui servait d’écrin au sacro-saint Diamant Drake.
Sur l’arrière-fond de velours noir, le magnifique joyau semblait presque flotter dans l’espace. L’étoile la plus brillante dans la nuit la plus opaque.
Il s’arrêta un instant, puis il s’approcha à pas lents de la vitrine pour examiner l’étincelant diamant jaune, monté sur un collier guirlande de diamants blancs. Lors de sa découverte dans une mine sud-africaine, vers 1890, il était le troisième plus gros diamant jaune du monde. Son arrière-arrière-grand-père l’avait acheté à crédit alors qu’il n’était encore qu’une pierre brute. Puis, il l’avait envoyé à Paris pour le faire tailler et monter sur un bijou — signe des temps, c’était une tiare —  avant de le rapatrier à New York et de le mettre en exposition dans son nouveau magasin de la Cinquième Avenue. Les gens étaient accourus de tous les coins du pays pour admirer ce diamant unique. Cette pierre à elle seule avait fait de la petite joaillerie du vieux Drake une adresse incontournable à Manhattan.
Serait-ce si mal de s’en séparer ? Aujourd’hui, Drake Diamonds était célèbre dans le monde entier. Bien sûr, les touristes se pressaient encore devant la vitrine pour admirer le diamant légendaire. Mais l’image de marque de la joaillerie serait-elle compromise s’il n’était plus là ?
À la base de la vitrine, une plaque racontait l’histoire du diamant, les divers bijoux sur lesquels il avait été monté et les rares occasions où il avait été effectivement porté. La dernière phrase de l’histoire de la pierre proclamait qu’elle était l’étoile la plus brillante dans la couronne de la famille Drake.
Il soupira, puis il releva les yeux vers le diamant.
Le visage d’Ophelia se matérialisa devant lui. Des vagues de cheveux d’or, des yeux de saphir, et ce long cou souple de cygne… 
Il cligna rapidement les paupières, persuadé d’être victime d’une hallucination. Un mirage, comme un homme assoiffé dans le désert qui croit voir des étendues d’eau fraîche dans le sable.
Mais ce n’était pas un mirage. C’était elle.
Plantée à quelques centimètres de lui, son visage exquis reflété par le verre étincelant de la vitrine. Et, à cet instant, il eut la révélation que ce diamant avait été créé tout spécialement pour elle. Formé au cœur de la terre des milliards d’années plus tôt, attendant le moment où quelqu’un le découvrirait pour le glisser autour de ce cou enchanteur.
— Quelle beauté, n’est-ce pas ?
Ses yeux bleus brillaient dans la lumière de la vitrine d’exposition, et cet éclairage destiné à faire étinceler les pierres précieuses, faisait d’elle la plus brillante entre toutes.
Oh ! oui, songea-t-il. Quelle beauté.
— Magnifique, c’est vrai, convint-il.
— À des moments comme celui-ci, avant l’arrivée de la foule, lorsque le magasin est plongé dans le silence, j’aime venir ici pour l’admirer, remarqua-t-elle en s’avançant pour se placer à côté de lui. J’aime essayer d’imaginer ce qu’on doit ressentir en portant un tel bijou. C’est presque dommage qu’il soit devenu une pièce de musée, n’êtes-vous pas de mon avis ?
— Pour être honnête, je pense exactement comme vous.
À cet instant précis, il lui paraissait criminel que ce diamant ne brille pas à son cou de porcelaine. Il l’imaginait déjà en train de le porter. Le diamant, et rien d’autre. Ce joyau inestimable étincelant entre ses seins superbes. L’image était aussi réelle que la neige qui tombait à gros flocons à l’extérieur.
Il fourra ses mains au fond de ses poches pour ne pas être tenté de la prendre là, tout de suite, adossée à la vitrine d’exposition, jusqu’à ce que le joyau à l’intérieur tombe de son piédestal et se fracasse en poussière de diamant. À cette seule idée, il ressentit une érection instantanée.
Et il comprit alors qu’elle n’était pas étrangère à sa décision de rester à la tête de Drake Diamonds. Elle en était peut-être même la seule raison.
Bon sang. Serrant les mâchoires, il la fusilla du regard. Il n’aimait pas du tout sentir qu’il perdait le contrôle. Dans aucun domaine, et tout spécialement concernant sa libido. Il était un homme meilleur que son père ne l’avait été. Il devait tout faire pour s’en convaincre.
Elle leva ses yeux mélancoliques vers lui, et son cœur palpita douloureusement dans sa poitrine, le privant de ce qui lui restait de volonté.
— Est-il vrai qu’il n’a été porté que par trois femmes ? s’enquit-elle. Ou n’est-ce qu’une légende urbaine ?
— C’est la vérité, confirma-t-il d’une voix étranglée. Une star de Hollywood, une ballerine dans les années 1940, et Diana Kincaid Drake. Seulement elles trois.
— Je vois, murmura-t-elle, fixant le diamant d’un regard rêveur, comme si elle tentait d’explorer le cœur de la pierre, son histoire.
Puis, elle parut se ressaisir et se concentra tout entière sur lui, brisant le sortilège.
— Concernant notre entrevue… 
— Ah, oui. Notre entrevue.
Du coin de l’œil, il vit Dalton pousser la porte à tambour du magasin, et, sans trop savoir pourquoi, il baissa la voix.
— Ai-je votre assurance que mon chaton est confortablement installé chez vous, mademoiselle Rose ?
— Oui, assura-t-elle avec un sourire hésitant, rosissant de manière adorable.
Il avait donc vu juste. Elle désirait adopter cet animal depuis le début, même si elle avait fait mine de l’accepter par obligation.
Il avait fait ce qui était juste. Pour une fois dans sa vie.
— Au sujet de notre entretien…  Dois-je prendre rendez-vous avec votre assistante pour venir vous montrer mes croquis ?
— Comment l’avez-vous appelé ?
— Pardon ? fit-elle, étonnée.
À la limite de sa vision, il surprit l’expression intriguée de son frère, mais il l’ignora.
— Le chaton. Lui avez-vous déjà donné un nom ?
— Oh ! fit-elle en rosissant davantage. Je l’ai appelée Jewel. C’est une petite chatte.
Pour une raison mystérieuse, cette information eut pour effet de dissiper la frustration qu’il ressentait. Ce qui, évidemment, n’avait aucun sens.
— Dans ce cas, mademoiselle Rose, je suppose que vous et moi avons à parler affaires. Je vous ferai communiquer tous les détails par mon assistante.
Là-dessus, il la salua d’un hochement de tête et se dirigea vers l’ascenseur. Dalton, qui n’avait pas perdu une miette de la scène, l’attendait près des portes ouvertes.
Et il avait même l’impression que leur père l’observait, lui aussi.
   
   
Ophelia s’arrêta un instant sur les dalles de marbre noir et blanc de l’entrée, fouettée par les flocons de neige portés par le vent froid, hésitant à entrer malgré la température glaciale.
— Bienvenue au Plaza, mademoiselle, la salua un portier en uniforme chamarré en lui ouvrant respectueusement la porte de ses mains gantées.
Un hôtel. Artem Drake l’avait convoquée dans un hôtel. Certes, l’hôtel le plus sélect de Manhattan, sinon du monde, mais, tout de même… 
Un hôtel.
S’imaginait-il qu’elle allait tomber dans ses bras ? Sûrement pas. Elle s’inquiétait inutilement. Il l’attendait probablement dans le salon de thé, ou un endroit similaire. Toutefois, en dépit de son raffinement, elle l’imaginait mal en train de prendre le thé à 17 heures.
— Merci, répondit-elle, saluant poliment le portier.
Était-elle censée lui laisser un pourboire pour lui avoir ouvert la porte ? Elle n’en avait aucune idée.
Entrer dans le somptueux hall du Plaza donnait l’impression de pénétrer dans un autre univers. Une autre époque, qui faisait penser à un roman de Scott Fitzgerald. C’était un décor opulent, digne de Gatsby le Magnifique.
Elle se sentit éblouie par toute cette beauté. Si elle avait su qu’un tel endroit existait à deux pas de son lieu de travail, elle y serait venue tous les après-midi avec son carnet de croquis pour jeter des idées sur le papier. Elle imaginait déjà des figures géométriques traversées de zigzags de pierres précieuses rappelant les lustres de Baccarat et les incrustations d’or du sol dallé.
Elle en ferait peut-être l’inspiration de ses prochaines créations. Si cet entretien donnait les résultats qu’elle esp
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